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Séance du 26 Avril 1876. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. ARMAND MERCIER. 


La parole est à M. le Dr. Dell Orto, px lire 
Ja seconde partie de son travail sur 


L'Immigration et la Colonisation en Louisiane. 


M. ze Dr. Derr, Orto: M. le Président, MM. 
les Membres de l’Athénée: — Voici le’ sommaire 
des matières dont je m'occupe dans la seconde 
partie de mon travail. 


DEUXIÈME PARTIE. 
“ 


SOMMAIRE. -—Burerux et Compagnies d'Immigration en 


Louisiane Quelles sont les causes qui empéchent leur 
sutcès — Etat politique du pays — Conditions pour le 
succès de l’entreprise que je propose— Ressources de 12 
Louisiane — Climat — Eucalyptus globulus — Classes 
d’Immigrants qu’il faut à la Louisiane __Qu’est-ce que 
l’Athénée Louisianais ? — qu'est-ce que la science a à 


faire avec la question de l'Immigration F 


L’Immigration est pour la Louisiane une 
question de vie ou de mort; c’est un problème 
palpitant d'actualité, dont la solution sollicite 
toutes les forces produebhres de l'Etat. , Le 
système de colonisation, que j'ai eu l'honneur de 
vous présenter à une séance précédente, indique 
les moyens de réunir ces forces de telle sorte, que 
toutes les parties qui les composent y trouvent 
SI imparfait qu'il soit, il renferme 
au moins une idée, un principe, qui, bien étudié, 
et confié à des personnes, plus compétentes, 
pourra les conduire à le résoudre d’une mavrière 
plus satisfaisante, qu’aueun autre projet, que je 
connaisse. Si la Nouvelle-Orléans était un 
grand centre de transit, comme New-York, où 
affluent chaque jour des centaines d’émigrants de 
toutes les parties du monde, peut-être un bon 


règle est comme je vieus de dire. 


bureau d'immigration pourrait-il suffire. Mal- 
heureusement nous avons une saison entière, 
pendant laquelle l'immigration est nulle. Excepté 
les Allemands qui passent iei pour se rendre au 
Texas, et quelques centaines d’émigrants d’autres 
nations, qui viennent directement à la Nouvelle- 
Orléans pour y exercer différentes industries, 
le nombre de ceux qui arrivent en Louisiane pour 
s’adonner aux travaux des champs est très 
restreint: ce sont généralement des personnes 
qui ont déjà parcouru diverses contrées de 
l'Amérique, et qui se sont heurtées ailleurs à 
des mécomptes et à la misère. Ces gens ont 
recours à la Nouvelle-Orléans, comme à un pis- 
aller ; les uns poussés par des agents d’immigra- 
tion, qui, pour s’en débarrasser, les expédient 
en Louisiane comme une vile marchandise ; les 
autres inspirés par des motifs plus ou moins 
plausibles ; presque tous riches d'illusions, mais 
pauvres d'initiative. L'époque de leur arrivée 


| commence généralement vers la fin de Septembre. 


Après avoir parcouru toutes les rues de la ville 
en quête de travail, après avoir frappé en vain À 
toutes les portes, après avoir souffert la faim et 
ses conséquences, fatigués, découragés, à moitié 
malades, ils se décident à se rendre dans les 
campagnes, où les attendent une alimentation 
iusuflisante et mesquine, un travail au-dessus de 
leurs forces déjà diminuces par les souffrances 
subies ; puis, au bout de quelques jours la fièvre 
les saisit, et souvent la mort les emporte. Ceux 
qui ont le bouheur d’y échapper s’enfuient mau- 
dissant le pays, et semant le discrédit sur le 
partage réservé au travailleurs blancs dans les 


Etats du Sud. 


Tel est, en peu de mots, l'historique de l’immi- 
gration agricole libre en Louisiane. Il y a 
quelques exceptions ; je connais des habitants 
qui ont réussi à fixer le travail blanc sur leurs 
propriétés d’une manière avantageuse; mais la 
Pendant ces 
trois derniers étés, j'ai eu l'honneur de régir le 
Vice-Consulat d'Italie dans cette ville, j'ai pu 
constater beaucoup de ces faits parmi mes 
propres compatriotes, et il me serait facile: d’en 
citer de nombreux exemples. 

Il y a maintenant plus de dix ans que le genre 
de travail qui constituait la richesse de la 
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Louisiane, a été désorganisé et détruit avec 
l’abolition de l'esclavage ; qu’a-t-on fait dans ce 
laps de temps pour le reconstruire et rendre à 
d'agriculture sa prospérité d'autrefois ? Bien peu. 


Diverses tentatives, il est vraïÿ ont été faites à 
différentes époques pour réveiller l'opinion 
publique en faveur de l'immigration; des 
hommes généreux et de bonne volonté n’ont pas 
manqué d'appeler; de temps en temps, l'attention 
des Louisianais sur ce sujet : maïs ce furent des 
tentatives vaines, des efforts inutiles, des voix 
solitaires, et de tout cela il n’est resté que quel- 
ques beaux articles de journaux et des circulaires 
faites avec beaucoup de soïn ; mais d'immigrants, 
néant. 

Deux ans après la fin de votre guerre civile, un 
bureau d'immigration fut fondé dans.cette ville 
par le gouverneur; des hommes intelligents et 
honnêtes en eurent successivement la direction. 
Mais il n’obtinrent aucun résultat, et reconnurent 
eux-mêmes leur impuissance. 


Divers particuliers ont ouvert des bureaux 
d'immigration à leur propre compte. De ceux-ci 
je connais quelques-uns, qui, doués d'énergie et 
de probité, ont lutté, et continuent de lutter en 
faveur de cette cause; mais leurs efforts, peu 
encouragés par le public, sont plus généreux 
qu'effectifs. 

En 1870 Mr. S. Tourre et le Docteur Anfoux 


prirent l’initiative de former nne Société d’Immi- 
gration Française sous le patronage de plusieurs: 


commerçants de la Nouvelle-Orléans, tels que 
MM. Pavy, Carrière, Mouton, ete, pour faire venir 
des travailleurs directement de France. 

Quelques mois après, la Société de l’Union 
Française se fonda dans le but de chercher de 
l'ouvrage pour les immigrants Français, et de 
les expédier sur les différentes habitations de 
l'Etat. 

Au commencement dé 1873, il sembla que 
l’aube d’une ère nouvelle allait luire pour la 
Louisiane. Un certain nombre de citoyens, 
pensèrent à imprimer le mouvement à l’immigra- 
tion d’après les principes de la division de la 
propriété, et organisèrent une Société à laquelle 
ils donnèrent le nom de Zouisiana Immigration 
and Homestead Company, dont le’ programme 
était comme suit : 

si india des immigrants de l'étranger et de l’intérieur dans 
VEtat de la Louisiane, et encourager leur colonisation sur les 


terres possédées ou contrôlées par la compagnie ;. faciliter aux 


propriétaires la’ verte de leurs terres aux émigrants où aux 
ja | 


de gouvernement ; 


personnes désirant avoir un bien à cultiver (homestead) ; acheter 
des terres, les diviser en lots, et louer ou les vendre, avec où 
sans amélioration ; faire des avances sur biens fonciers, ou autres 
garanties, pour la Dr ten des fermes ou résidences, avances 
remboursables par petites fractions avec un intérêt modéré; 
aider les industries et les métiers, et assister les colons dans le 
développement des ressources minérales et ne de leurs 
terres.” 


Vers la fin de la même année, une jutie Asso- 
ciation se forma sur les mêmes principes. Incor- 
porée le 2 Décembre 1873 sous le nom de “ The 
Laboring Homestead and Co- roperative Associalion 
of Louisiana,* son objet est :— 


# De concilier le capital avec le travail, aider l'établissement à 
la Louisiane d’une population de petits fermiers et rentiers, leur 
vendre des terres divisées en petits lots,-et leur faciliter les 
moyens de devenir DEOPAE RARES avec leur. travail et leurs 
économies.” 


Quand je lus les programmes de ces deux 
sociétés naissantes, et les noms illustres de leurs 
directeurs (MM. J. B. Price et le général Beau- 
regard furent le Président et le Vice-Président de 
la première, Aristide Gérard et Emile _DeBuys 
de la seconde), je m'en réjouis, et espérai dans 
l’avenir de la Louisiane, 


Plusieufs années se sont écoulées ; que sont 
devenues ces Sociétés ? 


Messieurs; quelle est la cause, qui arrête toute 
industrie, toute entreprise dans ce pays? Les 
mauvaises conditions politiques :—je m'attendais 
à cette répon$e. — Quelle est la çaus de cet.état 
anormal de votre politique, et par conséquent de 
toutes vos tribulations? Les Républicains en 
imputent la faute aux Démocrates, les Démo- 
crates aux Républicains. Les uns semblent 
attendre le salut du pays exclusivement de leur 
propre parti, les autres d’un simple changement 
pas d'autre alternative, pas 
d'autre voie de délivrance, et nous nous trouvons 


dans un état de lutte sans relâche, d’oscillation 


perpétuelle —et, autour de ces partis actifs, et 


toujours aux prises, le peuple souffre et linguit, 


croyant et l’un et l’autre, espérant de l’un ou de 
l’autre, les combinaisons qui doivent l’enrichir en 
peu de temps. En attendant d’un côté on perd 
l'amour du travail et on néglige la culture des 


# 


champs ; de l’autre le capitaliste retire ses fonds, 


les chemins de fer ne se construisent pas, le 
commerce s'éloigne, et la misère fait des pas de 
géant. À voir ce qui se passe dans cet Etat, on 
dirait que nous sommes déjà arrivés à cette 
extrémité, qu'appréhende Malthus, celle où la. 
terre ne suffit MAS l'alimentation de ses habi- 
tants ! . 

Messieurs, cet état de choses ne peut plus 
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continuer ; il faut y trouver un remède et s'arrêter. 
Ce n’est ni des partis politiques, ni du gouverne- 
ment, qu'un peuple doit attendre des “secours 
pour refaire sa prospérité. Ces secours il doit 
les trouver dans sa propre activité, dans sa 
propre intelligence, ils doivent sortir de ses 
propres forces. Lisez l'excellent livre publié 
récemment par‘ un de vos plus dignes concitoyens, 
Daniel Deunett-— Louisiana as it is —et vous verrez 
que les paroisses où Cd ont observé ces 
maximes, et se sont plus 

que de politique, sont les plus prospères de l'Etat, 
malgré les vices du gouvernement. Comme 
_ preuve éclatante de ce que j'avauce, Mr. Dennett 
cite, pages cent soixante-cinq et suivantes, 
quelques faits remarquables, et que je me fais un 
plaisir de reproduire. : 


“Aorippa Gayden, âgé de dix-huit aus, a cultivé quatorze 
acres, qu'il loue à raison de six piastres par acre: il fait sept 
balles de coton, deux cents boisseaux de maïs, avee un profit net 
de six cent sept piastres trente sous. 

“Alexandre Norwood, âgé de 18 ans, aidé de deux ouvriers, 
l’un de dix-huit ans, l’autre de quatorze, a cultivé trente acres, 
qu'il loue à raison de dix piastres l’acre ; il récolte dix-huit balles 
‘de coton, trois cents boisseaux de maïs, d'autres produits secon- 
daires et en retire un profit net de onze cent six piastres quatre- 
vingt-six sous. 

‘Les frères Currie, William âgé de dix-huit ans, Edward de 
quatorze, ont cultivé trente acres, en payant un loyer de huit 
piastres par acre; ils récoltent quatorze balles de coton, deux 
cent cinquante boisseaux de maïs, quatre mille livres de four- 
rage, et d’autres produits ; ils obtiennent un gain net de douze 
cent soixante-trois piastres soixante-cinq sous. 

“Mr. $. D. Heap de Darlington, en 1871, employa un ouvrier 
Suédois, qui fit trois cents barils de maïs sur sept arpents de 
terre, et quatre balles de coton sur trois arpents trois cent trente 

yardes. 

‘ Son fils âgé de bois ans fit quatre balles de coton sur 
cinq arpénts, et cent soixante boisseaux de maïs sur quatre 
arpents, ce qui fait quarante boisseaux par arpent.” 


Il en est ainsi de beaucoup d’autres faits, qu’il 


serait trop long de rapporter, et qui témoignent 


avantageusement du travail du blanc en Loui- 
siane, quand celui-ci sait se mettre a au-dessus des 
passions hottes 


Le) 
CONDITIONS POUR! LE SUCCÈS DE L'ENTREPRISÉ. 


La première et la plus importante de toutes 
est de savoir comment trouver le capital. Beau- 
coup de Lnuisianais, je dirais même le plus grand 
nombre, prétendent qu’il faut se le procurer à 
l'extérieur, et ils ajoutent, que, tant queles affaires 
politiques ne seront pas mieux assises, il est inu- 
tile de s’en occuper. Cette assertion Doee 
quelques-uns se laissent aller à des illusions et à 
de vagues espérances, et attendent les événe- 
ments ; d’autres tombent dans un pessimisme 

 décourageant. 
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occupés ‘d'agriculture 


Messieurs, ceci est uneerreur. Le capital pour 
le développement de l’agriculture louisianaise 
doit se chercher en Louisiane même. Quel que 
soit le gouvernement ou le parti qui occupe le” 
pouvoir, aucun capitaliste n’enverra de l'extérieur 
ses fonds pour les consacrer à l’agriculture de la 
Louisiane, à moins que ce ne soit quelque indi- 
vidu isolé, qui, épris de sor “climat, ne veuille s’y 
fixer. La raison en est dans la nature même 
des choses “et des hommes. Le capital est de 
lui-même égoïste, très égoïste, et avant de se 
vouer à une entreprise quelconque, il veut y voir, 
d’une manière claire et sûre, un intérêt séduisant, 
et immédiat. Il n’en est pas de même de l’entre- 
prise dont je parle ; ici, il faut.le reconnaître, le 
profit ne doit venir qu'avec le temps, parceque la 
réussite dépend moins de l’argent que du patrio- 
tisme et de la persévérance. Ce sacrifice de 
l'intérêt au patriotisme, vous ne sauriez l’exiger 
du capitaliste étranger, parceque comme le dit 
très bien le proverbe, le capital n’a. ni cœur ni 
patrie. Quel avantage, par exemple, le spécula- 
teur du Nord ou de l'Ouest des Etats-Unis, qui 
fait annuellement d'immenses bénéfices avec le 
foin et le porc, que vous lui achetez à prix très 
élevé, quel avantage trouverait-il à vous envoyer 
de l'argent qui vous permettrait de cuitiver 
assez de foin, et d'élever assez de pores, 
pour faire concurrence plus tard. à son com- 
merce? En 1865,. quand j'arrivai pour la 
premières fois dans cette ville, je tombai dans 
la même erreur, et me créai des illusions qui me 
coûtèrent cher. Les conséquences de la guerre 
venaient d'imposer un nouveau genre de travail 
au Sud, le travail libre. La richesse du sol, 
l'importance de ses produits, les fortunes qu’au- 
trefois la venfé de ces produits avait permis aux 
spéculateurs de réaliser, tout portait à croire que 
le capital allait affluer en masse de l’extérieur, 
pour donner l’impulsion an nouveau genre de 
culture. Associé au Colonel Smollinski, émigré 
polonais de distinction, et véritable initiateur de 
ce projet, j’achetai dans cette ville, à dix ans de 
crédit, une pièce de terre très riche, de trente 
mille arpents, située au Texas, dans le but d’y 
établir la colonisation basée sur les principes 
que j'ai indiqués. Nous comptâmes trop sur nos 
forces morales, nous eûmes trop de confiance 
dans les promesses des capitalistes étrangers. Il 
serait trop long de dire toutes les péripéties et 
tous les incidents de cette entreprise. Le fait est 


-que, malgré l'énergie, et la volonté de fer du 
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Colonel Smollinski, le capital manqua, et l’entre- 


prise échoua au moment même où quatre cents | souscription. 


personnes attendaient le signal du départ. 


Mais, dit-on, il n’y a pas de capitaux en Loui- 
siane. Et cependant nous vôÿons, chaque an- 
née, se former à la Nouvelle-Orléans de nouveaux 
clubs, de nouvelles associations mystiques qui 
entraînent des dépenses qui demandent beaucoup 
d'argent. Les processions des Réveillonneurs 
de la Douzième Nuit, les spectacles" des Cheva- 
liers de Momus et du Mvstic Krew, pour ne pas 
parler d’autres, prouvent qu'il n’y a pas une di- 
sette si absolue de capitaux. loin de moi la 
pensée de critiquer ces institutions, qui rendent 
un grand service au commerce de la ville. Je 
veux dire seulement, que si chaque année l'on 
peut réunir à la Nouvelle-Orléans trois ou quatre 
cents personnes, dont chacune paie quelques 
centaines de piastres pour ces fêtes, je ne vois 
pas pourquoi om ne pourrait pas réunir dans tout 
l'Etat mille personnes qui donneraient cent pias- 
tres chacune une fois pour toutes, pour une en- 
treprise durable et beaucoup plus utile. Non, 
les capitaux ne manquent’ pas en Louisiane; ce 
qui manque c’est l’esprit d'association, c’est l’es- 

. pérange, et la confiance dans l’avenir. Cet esprit 
d'association il faut l’exciter, en imprimant réso- 
lument une première et forte secousse à l’inertie 
générale. Il n’y a plus de temps à perdre, il faut 
agir, et commencer avec ses propres capitaux. Si 
l’on croit que le chiffre de 380 piastres, que j'ai 
adopté, dans mon projet, pour les premières dé- 
penses de chaque famille, est insuflisant, on peut 
commencer avec un nombre de familles moins 
grand-; mais il importe de le faire le plus promp- 
tement possible, et de fonder le premier point de 
départ. Le salut financier du paÿs le réclame ; 


son avenir dépend entièrement de l’agriculture. 


N 


Grâce à Dieu, il ne manque pas en Louisiane 
d'hommes honnêtes et capables, pour se mettre à 
la tête du mouvement. Qu'ils prennent l’initia- 
tive ; l’émulation ne tardera pas à naitre; et 
quand on verra que le pays est entré dans la 
voie du progrès et de la prospérité, le capital 
viendra de l’extérieur, et s’emploiera de lui-même 
dans’ les branches innombrables de l’industrie et 
de la manufacture, qui restent toujours accessi- 
bles au commerce et à la spécülation. Le même 
égoïsme, qui l'empêche de venir maintenant, le 


poussera ici plus tard, et il jettera de profondes 


racines en Louisiane. 
La seconde condition du succès, A que chaque 


action soit payée comptant au moment de la 
Ceci est une condition tout-à-fait 
indispeñsable, parcequ’il importe grandement 
que la Société compte, dès le principe, sur une 
somme certaine, dont j'ai fixé le minimum à cent 
mille piastres. Avec une somme moindre on ne | 
pourra jamais rien entreprendre de sérieux n1 de 
durable. La Compagnie “ Louisiana Immigra- 
tion and Homestead”” avait émis deux cent mille 
actions de cinq piastres chacune, payables en dix 
fois, la première au moment de la souscription, 
les autres tous les trois mois. 


Le capital de l'Association, Laboring, Home- 
stead and Co-operative of Louisiana devait être 
de cinq cent mille piastres, divisées en cinquante 
mille actions de la valeur de dix piastres chacune, 
dont un quart payable au moment de la sous- 
cription, et les autres trois quarts en trois diffé- 
rents temps, fixés aux premiers lundi de mars, 
juillet et novembre, 1874. 


Je n’adopte pas ces plans, parceque je crois 
que ces intervalles d’un paiement à l’autre sont 
très dangereux pour ce genre d’entreprise ; ils 
laissent le champ ouvert à la spéculation, et à la 


jalousie, de manière que les actions pourraient 


tomber dans les mains d’un petit nombre, qui ne 
chercherait que ses intérêts personnels, et leur 
valeur ne tarderait pas à obéir aux fluctuations 
d’un jeu de bourse. Il n’existe que trop, dans le 
monde financier, de ces vampires, qui ont le ta- 
lent d’inaugurer les entreprises, et de s’assurer 
des gains prématurés qu'ils savent provoquer 
immédiatement par de simples mouvements de 
hausse et de. baisse, quittes à se retirer de la 
partie au moment qui leur parait le plus conve- 
nable, et à se moquer des souscripteurs de bonne 
foi. Il ne doit pas en être ainsi des actions 
dont je parle; il faut, à tout prix, éviter qu’elles 
ne tombent aux mains de pareilles gens, et leur 
épargner le sort des actions de la Société de 
“ Ship Island Canal,” et de beaucoup d’autres de 
ce genre. Quiconque veut faire de ces actions 
un simple objet de spéculation de boürse, ne doit … 
pas être membre de la Société. Il faut se rap: 
peler, je le répète, qu’il s’agit ici d’une œuvre à 
la fois d'utilité publique et de bienfaisance, la- 
quelle doit surgir spontanément du patriotisme 
de tous les Louisianais. . Ici l’argent investi ne 
peut courir de risques, parce que, oûtre l'intérêt 
de 3 % que la Société paie immédiatement, 
comme je vous l’ai fait voir dans une communi- 


cation précédente, outre la probabilité d’un bon 
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dividende à distribuer plus tard, on aura la plus 
- sûre de toutes les garanties, celle de la propriété 
territoriale. L” 

La troisième condition du succès est que l’ad- 
miuistration s’établisse immédiatement sur les 
lieux, et forme elle-même la première famille. 
Devant être l’âme directrice de la colonie, sa pré- 
sence au centre de l'établissement est indispen- 
sable, pour pouvoir veiller à tout. 

Beaucoup de choses, beaucoup de travaux qui 
- coûteraient cher à chaque colon séparément, 
‘ l'administration pourra les fournir à des prix 
relativement bas, se contentant d’un modeste 
bénéfice ; nommons, par exemple, les provisions 

alimentaires, les instruments de travail, le labou- 
rage, l’arrosement, les machines pour différents 
usages, l’achat et la vente des produits, ete. En 
un mot, elle doit se constituer en une sorte de 
marché, onu banque agricole. Vous comprenez 
facilement la valeur et la haute importance d’une 
pareille administration ; vous voyez comment ce 
mouvement de tous les éléments de la colonie 
peut devenir une source de prospérité et de ri- 
chesse. Mais vous sentez aussi combien il im- 
porte que le timon des affaires soit aux mains de 
personnes sages et prudentes, Il est donc néces- 
saire, que, pour directeur, on choisisse un homme 
honnête, pratique et capable, qui ne soit pas 
l’esclave de ses opinions politiques, et dont la 
personne seule soit une garantie ; un homme, qui 
lui-même soit habitant, et par conséquent com- 
pétent en matière de culture, et dans tout ce qui 
s’y rapporte. Il faut que les hommes, qui l’ac- 
compagneront et partageront ses travaux, soient 
peu nombréux et bons, estimés, comme lui, ani- 
més du même patriotisme, de la même abnéga- 
tion, et tous convaincus que le succès dépendra 
entièrement de leur sagesse, de leur honnêteté, 
de leur persévérance, et de la plus stricte écono- 
mie. ‘ | | | 

| 


RESSOURCES DE LA LOUISIANE. 


Ce n’est pas mon intention, et d’ailleurs mes 


forces et mon temps n’y suffiraient pas, d’entre- 


prendre ici une description détaillée de la 
richesse du sol de la Louisiane, et de ses im- 
menses ressources. Vous les connaissez mieux 
que* moi; c’est un sujet, qui a été étudié et 
épuisé dans toutes ses parties par beaucoup de 
vos concitoyens distingués. L'histoire de la 
Louisiane de Charles Gayarré, l'excellente rela- 
tion lue par le Colonel $. H. Lockett, dans la 
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salle du Lycée, à la Société Historique de la 
Nouvelle-Orléans, pendant l'hiver de 1873 ; enfin 
le livre de M. D. Dennett, ‘“ Louisiana as it is” ve 
sont là de très précieux ouvrages ; ils contiennent 
des matériaux ifhportants, qui peuvent servir de 
guides (bien mieux que je ne pourrais faire) à 
quiconque veut acquérir une idée correcte de ce 
pays. Seulement je, me permettrai de vous 
soumettre quelques observations sur certains 
points au sujet desquels je ne suis pas tout-à-fait 
d'accord avec ces écrivains, c’est-à-dire sur quel- 
ques produits de la Louisiane, et sur son climat. 


Il y a quelques produits, ce me semble, dont 
l'importance est exagérée, et d’autres au contraire 
qui sont trop négligés, au point que leur culture 
‘est en quelque sorte ignorée des habitants, 

Parmi les produits, dont l'importance est 
exagérée ici en Louisiane, je place la canne à 
sucre. Je ne suis pas agriculteur, mais j'ai été 
dans des pays, où la canne à sucre poussé grande 
et ‘vigoureuse, comme au Pérou, à la Nouvelle 
Grenade, au Centre Amérique, et dans les 
fameuses terres chaudes (tierras calientes) du 
Mexique. J'ai vécu assez longtemps . dans 
quelques-unes de ces contrées pour m'être con- 
vaincu de ce fait, que, si le sol de la Louisiane 
est aussi propre à la culture de la canne à sncre, 
que celui des pays mentionnés, la variabilité de 
sa. constitution atmosphérique est un grand 
obstacle au complet développement de la plante, 
et par couséquent le travail pour en extraire le 
sucre, doit être aussi. plus coûteux. Or, laissez- 
moi vous poser une question: Croyez-vous, que 
le jour où les discordes civiles cesseront au 
Mexique, et que ce pays, comprenant mieux ses 
intérêts, s’adonnera au travail, et fera prendre à 
la culture de"la canne À sucre les proportions 
colossales que comportent son sol et son climat, 
croyez-vous que ce jour-là votre sucre pourra 
soutenir la concurrence contre les prix très-bas 
des sucres du Mexique ?—Je dirai la même chose 
de PIle de Cube. 

Voici, Messieurs, une question, qui mérite 
d’être étudiée sérigusement, et que l'observation, 
l'expérience et le temps devront résoudre. 


Ce ne sont là que des impressions de voyage ; 
mais je me fais un devoir de vous les communi- 
quer dans un travail comme celui.que vous me 
faites l'honneur d'écouter, et je n’ai d’autre pré- 
tention que de vous signaler les dangers de l’ave- 
nir, et de vous inviter à commencer à appliquer 
votre attention et vos soins à d’autres produits 
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agricoles négligés jusqu'ici, et qui seraient peut- 
être plus profitables que la canne à sucre. 
L’éminent. professeur de Neufchatel, qui, au 
mois de Février, honorait de sa présence une 
séance extraordinaire de notre Athénée, vous a 
parlé du chanvre et du lin, comme de produits 
qui s’adapteraient heureusement à ce sol, et qui 
trouveraient un écoulement facile sur les notes 
d'Europe ; du roseau à massue qui abonde dans 
vos plaines marécageuses, et qui se prête admi- 
rablement à la fabrication du papier. Voilà trois 
produits, dont la culture devrait être pratiquée 
sur une grande échelle, et.qui, par leur peu de 
sensibilité aux variations atmosphériques, pour- 
raient peut-être plus tard remplacer la canne à 
sucre. À ces produits j'ajouterais la betterave 
et le foin, le foin spécialement ; semé dans des 
terrains bas et humides, avec de l’eau de tous 
côtés pour l’arroser en cas de sécheresse, il peut 
donner. deux bonnes récoltes, et quelquefois 
même trois, dans le cours de l’année. | 
Mr. le professeur Sacc vous à parlé d’un autre 


article, auquel je désirerais voir la Société que je 


propose d'établir, accorder une attention toute 
particulière, je veux dire l’élève de bêtes À cornes. 
Au commencement de ce travail j'annonçais que 
la moitié des cent mille arpents devrail. être 
propriété exclusive de la Compagnie. En ,de- 
mandant une pareille étendue de terre, qui, au 


.qu'on se forme à 


avouer que je ne partage ni l'opinion exagérée 
l'étranger sur son insalubrité, 
ni l'enthousiasme de ceux qui proclament qu'il 
est un des plus beaux, des plus doux, des plus 
salubres du monde. Messieurs, j'ai voyagé dans 
différentes contrées d'Amérique ; je les ai par- 
courues das presque toute leur étendue, du Cap 
Horn à la Californie, des rives de la Madeleine 
aux eaux du Mississippi; j'ai-visité des pays 
d’une richesse, d'une beauté, d’une salubrité sans 
égale ;-- quand je compare le climat de ces con- 
trées à celui de la Louisiane, je vois une si grande 
différence, que je croirais manquer à la vérité, 

manquer à mon devoir de médecin et de voyageur 
impartial, si je ne le disais pas. ÎILest incontes- 
table que dans l’intérieur de l'Etat il y a des pa- 
roisses très saines ; mais, tout à côté, que de ma- 
récages ! quelles pépinières de fièvres! que de 
foyers de malaria, qui, en peu de temps, dissol- 
vent les forces de l’homme le plus robuste! J'ai 
vu dans ma pratique (et j’eu appelle à celle de 
mes confrères) des individus, des étrangers Spé- 
cialement doués d’une constitution excellente, 
qui, seulement après trois ou quatre Semaines de 
séjour à la campagne, étaient tombés dans un 
état de cachexie palndéenne, tel qu’il leur a fallu 
des mois entiers de traitement pour s’en débar- 
rasser. 


L'hiver en Louisiane, si admiré des touristes, 


premier aspect parait exagérée, ju pour but | n’est.il pas la saison la plus variable, la plus 


d'en consacrer un lot de quinze à vingt mille 
arpents uniquement à l'élève du ne comme 
cela se pratique dans les vastes ranchos du 
Mexique. Vous ne sauriez vous imaginer l’im- 
mense bénéfice qui se tire, en dix ou douze ans, 
de la multiplication de ces animaux, sans compter 
le lait, le fromage, le beurre et la viande fraîche, 
qu’ils fournissent quotidiennement, pourvoyant 
ainsi les colons d’une nourriture copieuse, saine 
et à bon marché. 

Quant au roseau à massue, je sais qu'un de nos 
collègues les plus distingués se propose d’en faire 
une étude sérieuse dès que la saison le permettra : 
et j'espère gl aura des arts heureux à 
communiquer à l’Athénée. A7 : 


CLIMAT. 


Ce que je vais dire sur le climat de la Loui- 
siane est.seulement en relation avec l’agriculture, 
et dans l'intérêt de cette classe d’immigrants qui 
doit travailler au milieu des champs. 
rant le climat à ce point de vue, je dois vous 


Considé:. 


inconstante de l’année ? 


Et ces gelées blanches qui parfois apparaissent 
prématurément, avant la fin des chaleurs, comme 
dans certaines nuits d'octobre ; et ces jours ex-. 
cessivement chauds, avec lesquels alternent les 
vents secs et froids qui nous viennent du Nord, 
aux mois de mars et d’avril, précisément à l’é- 
poque où la végétation a le plus besoin d’une 
atmosphère égale et tranquille, ne sont-ils pas 
funestes aux hommes et aux plantes? Laissons 
aux touristes, aux voyageurs qui viennent ici par 
divertissement pendant quelques semaines des 
meilleurs mois de l’année, pour fuir les froids ri- 


“goureux du Nord, laissons-leur le langage et les 


illusions de la poésie. Mais nous, qui demeurons 
ici d’une manière stable, nous médecins, nous. 
qui entreprenons un travail sérieux sur les moyens 
pratiques d'ouvrir une porte aux émigrants partis 
de pays très sains, nous devons parler le langage 
de la vérité, même au risque de déplaire à la mul- 
titude. On croit qu’en exagérant la salubrité et 
la beauté du pays on attire l'immigration, et c’est 
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l'effet contraire que l’on obtient. Pourquoi ? 
Parceque ce ne sont pas seulement le climat et 
les maladies qui empêchent le campagnä#d d'Eu- 
ropé de venir en Louisiane, c’est plutôt cet état 
inquiet, incertain, anormal qu’on observe en 
toutes choses, et qui détourne le torrent de l’im- 
migration pour le pousser vers dés bords plus 
hospitaliers. Faites en sorte que l’immigrant 
soit sûr de trouver un travail qui le récompense 
de ses peines ; offrez-lui la perspective d’un bien- 
être certain ; et ne craignez nullement de ne pas 
le voir affluer en grand nombre, malgré la cha- 
leur et les fièvres. Mais qu'il connaisse avant de 
partir les véritables conditions atmosphériques 
de la nouvelle patrie, pour qu’il puisse prendre 
les précautions nécessaires dans l'intérêt de sa 
sauté, aussi bien que des plantes qu’il doit 
cultiver ? nf 
Heureusement, ces inconvénients ne sont pas 
tous sans remède : et la Louisiane possède, grâce 
à sa position topographique, des avantages qui y 
rendent la colonisation plus facile que dans 
d’autres pays. Ce grand fleuve à la porte du 
commerce du monde, le nombre infini de ses lacs 
et bayous, son sol plat et extrèmement favorable 
à l'établissement des chemins de fer, les innom- 
brables sources et cours d’eau, qui peuvent être 
utilisés comme force motrice de machines de 
toute sorte, etc., ce sont là autant de richesses 
qui-manquent ailleurs. Je connais au Pérou des 
provinces où l’on dépenserait des millions pour 
posséder une rivière seulemênt dans les propor- 
tions de votre bayou St.-Jean. Ce sera la tâche 
de la Société, dont j'ai tracé le plan, de tirer 
parti de tous,ces avantages, de les appliquer au 
service de l’agriculture, et à l’assainissement des 
terres insalubres. 


EUCALYPTUS GLOBULUS. 


Parmi les moyens que la science nous enseigne 
pour purifier les régions palustres, la culture de 
JEucalyptus globulus est un des plus efficaces. 
Les résultats obtenus dans les pays où l’on en a 
fait l'expérience sont prodigieux et bien encouæ 
rageants, si les relations qu’on nous en fait ne 
sont pas exagérées. En Egypte, où Méhémet- 
Ali et [brahim-Pacha, dans l’espace de cinquante 
ans, en ont planté plus de vingt millions de 
pieds, "les conditions météorologiques ont été 
modifiées immensément. $ 


Mr. Henri de Parville constate dans le Journal des Débats, 
qu'à Pardouk, à vingt milles d'Alger, une terre située sur les 
rives de l’'Hamyze, était très connue pour son air pestilentiel. 


Au printemps de 1867 environ 13000 Eucalyptus y furent plantés. 
La même année, au mois de Juillet, époque à laquelle commen- 
çaient les fièvres, pas un colon n’en fut atteint quoique les arbres 
n'eussent pas acquis plus de neuf pieds de hauteur. A partir de 
cette plantation les fièvres disparurent. 

À la ferme Gué, province de Constantine, en ti@is ans, une 
plantation d'Eucalyptus à transformé douze arpents de terrain 
marécageux em un pare magnifique ; les fièvres s’y effacèrent 
totalement. 

Les Anglais furent les premiers à en faire l'éxpériencé au Cap 
de Bonne Espérance, et en*deux ou trois ans, ils ont changé 
complétement l'air des parties malsaines de la colonie. 

Dans toutes les localités enfin où l’Eucalyptus fut introduit, les - 
fièvres et les autres maladies miasmatiques cessèrent en peu de 
temps. 

M. Gimbert dans une relation lue à l’Académie Royale des 
Sciences de Londres, en 1874, explique ces faits, et dit: “ L'Euca- 
“Iyptus possède, à un degré extraordinaire, la faculté de dé- 
“ truire les poisons miasmatiques, en absorbant dans la terre une 
‘ quantité d’eau égale à vingt fois son propre poids, pour la répan- 
‘dre dans l’atmosphère sous la forme d’une vapeur antiseptique 
‘qui en peu de temps améliore les conditions insalubres de l'air ; 
‘planté dans les terrains marécageux, il a bientôt fait de les 
‘edessécher. . {Medical Times and Gazctte.) 


Outre cette propriété vraiment remarquable, 
l’Eucalyptus ‘possède des vertus médicinales 
importantes. Déjà la chimie, dans ces derniers 
témps, l’a fait servir à des préparations dont 
quelques-unes ont été appliquées à l4 thérapeu- 
tique, et ont donné d’excellents résultats dans le 
traitement des fièvres intermittentes. 


Le Dr. Miergues de Bouffarik, en Algérie, dans un travail : 
détaillé, “ La Sgience pour tous,” publié le 30 Mars 1872, parle 
de quelques-uns de ses essais pour appliquer l'Eucalyptus aux 
besoins de l’art industriel. Il en obtient un papier brouillard de 
première qualité. Une feuille de papier trempé dans de l'huile 
d’Eucalyptus, et soumise à l’action d’une presse, acquiert une 
propriété de reproduction, au moyen de laquelle le Dr. Miergues 
a pu se procurer la copie de beaucoup de pages appartenant à 
des livres anciens et rares. 

Tout dernièrement, le 20 Décembre 1875, Mr. F. A. de Hartzen 
Tut à l’Académie des Sciences de Paris, une note sur le même 
sujet, dans laquelle il est dit que l’Eucalyptus, outre l'huile 
essentielle, contient plusieurs autres substances très remar- 
quables. En distillant la teinture alcoholique des feuilles on 
obtient un acide résineux spécial, soluble dans l’alcohol et l’éther, 
insoluble dans l'acide acétique. L’acide sulphurique concentré 
le dissout parfaitement, et en y ajoutant un peu d’eau, il formé 
un liquide d’une couleur rougecarmin très beau; en y ajoutant 
de l’éther, on à une matière rouge. Si après avoir fait macérer 
les feuilles d’eucalyptus dans l’alcohol, on les met dans l’éther, on 
extrait une quantité considérable d’une poudre ayant l'apparence 
de la cire. 


Tous ces faits, toutes ces découvertes prouvents 
la vertu précieuse de cette plante, et la nécessité 
d’en essayer l'introduction en Louisiane sur une 
grande échelle. O0) 


CLASSE D'IMMIGRANTS QUI CONVIENT A LA LOUISIANE, 


D’après tout ce que je viens de dire, vous avez 
compris, j'espère, ma pensée. Favoriser l’immi- 
gration européenne en Louisiane, provoquer 


le développement de la culture de votre sol si 


riche, au moyen d’une égale répartition de la 
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terre, et d’une association entre le propriétaire 
et le colon, tel est le sens de ce travail. 
lisme ! ” direz-vous. Oui, Messieurs, mais socia- 
lisme saint et vrai, qui reconnait pour base la 
famille, Qui fait dépendre le bonheur de l’homme 
de l'amour du travail, et qui lui enseigne à respec- 
ter la propriété d’autrui, en lui rappelant qu’elle 
est le fruit de laborieuses économies, et qu’elle a 
été arrosée des sueurs de celui qui l’a acquise. 
La classe d’immigrants, dont la Louisiane a le 
plus besoin actuellement, est celle des agriculteurs, 
des paysans. Dans le monde où nous sommes 
jetés, au milieu de ce triste et incessant combat 
pour l’existence, le problème de la vie à bon mär- 
ché et assurée ne peut se résoudre qu'en augmen- 
tant la production au moyen de l’agriculture. 
D'elle en grande partie dépend le développement 
de l’industrie et du commerce, aussi bien que 
l'amélioration matérielle et morale de toutes les 
classes de la Société. 

Parmi toutes les variétés de cette grande race 
blanche, quelles sont celles qui conviendraient le 
mieux à la Louisiane ? Laïissons-en le choix à la 
Compagnie qui se formera ; fouruissant l'argent 
et la terre, c’est à elle qu’appartient le droit de 
choisir la nationalité qu’elle jugera la meilieure. 

Français, Anglais, Suisses, Italiens, Espagnols, 
Allemands, Polonais, Slayes, Scandinaves, Russes, 
ete, quels qu'ils puissent être, pourvu qu'ils 
soient laborieux, honnêtes, économes, souhaitons 
leur la bienvenue. 

-Pour obtenir ce résultat, il aude que la Société 
envoie des agents les chercher dans leurs propres 
pays, pour les. conduire directement à la colonie. 


Le système d’enrôlement par l'intermédiaire de 
courtiers, comme cela se pratique maintenant 
dans quelques agences d’émigration en Europe, 
est très défectueux, païcequ’il expose les émi- 
grants aux fraudes et aux injustices pratiquées 
par quelqües individus qui spéculent sur leur 
misère et leur ignorance, sans donner aucune 

sgarantie. Certaines agences sont de véritables 
marchés de chair humaine, où les pauvres émi- 
grants sont traités comme de.la marchandise, 

que l’on expédie à tant pour cent de commission, 
se préoccupant très peu du reste. 

Des abus de telle sorte ne doivent pas se faire 
par la Compagnie que je propose. Il est néces- 
saire qu’elle soit responsable de ses agents et de 


leurs actions, et qu’elle offre aux gouvernements 


d’où l’émigrant part toutes les garanties, qu'ils 
ont le droit d’exiger. . 


‘ Socia- 


QU'EST-CE QUE L'ATHÉNÉE ET LA SCIENCE ONT A 
FAIRE AVEC L'IMMIGRATION, 


De ous les problèmes sociaux modernes, qui se 
sont emparés de l'esprit des économistes, celui de 
l'immigration et de la “colonisation offre l’impor- 
tance la plus transcendante. C’est une question 
si intimement liée à celle du travail .et du 
capital, que désormais toutes les deux doivent 
se régler sur la. boussole de la science, si l’on 
veut qu’elles parcourent avec sûreté les vastes 
horizons qui s'ouvrent devant elles. 

. L'étude des migrations et de l’agriculture a été 
jusqu'ici trop négligée. Ls temps est venu pour 
elle d'entrer dans le’ cercle des recherches 
scientifiques ; oui, c’est à la science qu’il appar- 
tient de lui imprimer le mouvement, et d’en 
régler la marche. 

Les grandes migrations sont un bien pour le 
pays où elles arrivent, un mal pour celui qu’elles 
abandonnent. Œn thèse générale ceci est très 
vrai, car c’est une somme de forces productrices 
et intelligentes, que l’un acquiert et que l’autre 
perd. Il ressort de là tont naturellement que les 
gouvernements des pays‘où l’émigration s'opère 
dans de vastes. proportions s’en préoccupent, et 
songent à faire des lois qui prescrivent aux agents 
d'émigration de donner de solides garanties 
contre tout abus, dont ceux qui s’expatrient 
pourraient être victimes. Il est du devoir de la 
science de venir en aide aux gouvernements dans 
cette œuvre d'humanité ; c’est à elle d'indiquer 
les meilleures règles à suivre, pour que les migra- : 
tions se fassent de telle sorte qu’elles répondent 
aux besoins de chaque nation et puissent devenir, 
avec le temps, une source de richesse pour tous, 
comme à fait l'Angleterre à l'égard de ses colo- - 
nies. 

Raviver l'esprit cosmopolite, qui, comme disait 
Gioberti, a révélé l Amérique à Colomb (3) ; étudier 

les projets qui permettent d'organiser la colonisa- 
tion sur la vaste échelle qu'indiquent les 
immenses et fertiles terres de ce continent ; mul- 
tiplier les sources de travail ; réformer les misé- 
“ables conditions du paysan ; réveiller les nobles 
ambitions ; enrichir l’agriculture de nouvelles 
inventions ; trouver le secret de faire produire au 
sol des fruits plus nombreux et meilleurs ; décer- 
ner des primes d’ encouragement aux OA ë 
favoriser l'union morale et matérielle des peuples 
par le libre échange des idées et des denrées ; 
combattre avec les armes de la conciliation et de 
la raison, aussi bien les injustices du capital, que 
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les utopies du faux socialisme, sollicitant l’un à 
renoncer à ses habitudes tyranniques et égoïstes, 
instruisant l’autre, pour qu’il ne demandé que ce 
qui est juste : alléger les misères humaines, détrui- 
sant les causes des révolttions et des guerres ; — 
telle est la mission de la science ; telle est la 
mission de l'Athénée Louisianais pour ce qui 
concerne la colonisation en Louisiane ; en un mot 
régénérer le pays par le travail et l’agriculture. 
C'est la science, la sentinelle avancée de la patrie 
et de l'humanité, qui porte dans ses mains les 
grands principes sur lesquels reposent les desti- 
nées des Nations. 


% NOTES. 
(1) Mr. le Dr. Charles Turpin. 


(2) Un des organes de la presse de Paris dans son feuilleton 
du 26 Décembre 1876 vient confirmer var de nouveaux faits les 
qualités vraiment surprenantes de l’'Eucalyptus globulus. 

“ Pour établir, écrit Louis Figuier, aux yeux de tous cette 
étonnante ef merveilleuse faculté de l’'Eucalyptus d’assainir les 
localités marécageuses, il fallait réunir un nombre suffisant 
de faits bien constatés. La Société des Sciences physiques et 
naturelles d'Alger s’est chargé de cette tâche en faisant appel 
aux médecins et aux propriétaires de la colonie pour en obtenir 
des constatations authentiques. Mr. le Docteur Bertheraud, un 
des médecins les plus en renom de cette colonie d'Afrique a été 
chargé de présenter le résumé de ces faits. Après son rapport 
on voit que l’opinion qui attribuait à lEucalyptus ses vertus 
précieuses est non-seulement confirmée, maïs, dépassée de beau- 
coup, car outre que l’Eucalyptus fait disparaître les fièvres palu- 
déennes, ce fléau de l'Algérie, il écarte et supprime les moustiques, 
ce second fléau du même pays. | 

À Tugcurth, malgré le peu de développement des Eucalyptus 
plantés dans cette localité, Mr. Ben-Salah, médecin de colonisa- 
tion, a signalé, le 10 avril 1876, une diminution très notable dans 
le nombre des cas de fièvre qui avaient été constaté®l’année 
précédente. : 

M. Beaumont, inspecteur des forêts, écrivait, à la date du 19 
mars 1876, que, jusqu'en 1866, époque à laquelle remontent les 
premières plantations d'Eucalyptus, la maison forestière de l'éta- 
blissement de Saint-Ferdinand, près Zérazilda, n’était, pour cause 
d'insalubrité, occupée que d’une manière intermittente par le 
préposé, autorisé à résider à Zérazilda. Actuellement, les plan- 
tations exécutées aux alentours de l'établissement et le long du 
ravin qui fait face, ont assaini l'habitation au point de l’avoir 
transformée en une véritable maison de plaisance. 


Le lae de Fetzera était à peu près inhabitable, tant par l’influ-. 


ence paludéenne, que l’abondance des moustiques. Soixante 
mille pieds d’Eucalyptus plantés sur les bords de ce lac, ont eu 
raison des moustiques ; et en même temps, l'influence paludéenne 
a presque complètement disparu. Ces faits résultent d’une com- 
munication adressée par M. Rivière, directeur du jardin d’essai, 
à Alger, à la Société centrale d'horticulture de France. » 

Des plantations d'arbres de même essence, faites par la Société 
générale algérienne et par la Compagnie des Mines de Motka-el- 
Haddid, dans la même contrée, ont suffi pour l’assainir, de 
manière à permettre aux gardiens du lac et aux ouvriers mineurs 
de rester à demeure sur des points autrefois si insalubres. 

‘ Aujourd’hui, et depuis 6 à 7 ans, écrit à la date du 15 mars 
1876, M. Jagerschruidt, propriétaire à Rhaouch Mouläti, sous 
l’influence des Eucalyptus plantés en grand nombre, je n’ai plus 
à constater chez moi un seul cas (le fièvre pernicieuse : les fièvres 
simples sont elles-mêmes très rares, plus rares l’an dernier qu’elles 
ne l'ont été au village et dans les environs. Les moustiques et 
surtout les moucherons qui, dans le commencement de mon instal- 


: 


lation, menaçaient plus encore que les fièvres de me faire quitter 
la place, ont à peu près disparu. 

‘ Les sauterelles elles-mêmes, à la dernière invasion, ont paru, 
au grand scandale de mes voisins, respecter ma propriété- 
obligées qu'elles étaient dans leur vol de surmonter l’altitude de 
mes massifs et de s’abattre à 400 ou 500 mètres plus loin. Aujour, 
d'hui, enfin; mon personnel exclusivement européen est bien 
portant et ne m'abandonne plus comme autrefois, pour aller 
mourir à l'hôpital de Blidah. Le médecin ne vient plus me 
rendre visite que très rarement, comme ami, pour pêcher dans 
mes barrages et manger une carpe.” 

En résumé, l'influence directe, et d'ailleurs trés rapide, de 
l’'Eucalyptus pour assainir des localités insalubres, est mise tout 
à fait hors de doute par les faits résultant de l’enquéfe entreprise 
par la Société des sciences physiques et naturelles d'Alger. Ilest 
donc à désirer que l’administration et les colons emploient une 
grande partie de leur activité à faire planter des Eucalyptus 
partout où les terres marécageuses sont une cause d’insalubrité. 


(3) Voyez Gioberti: Gesuita moderno, Libro 3°. cap. 15. 


Re 0 Q 
La parole est à M. George Dessommes, pour lire un 
poème de sa composition. 


Le poème de M. George Dessommes nous reporte 
au milieu d’une de ces phases historiques, où, après 
une longue torpeur semblable à la mort, l'esprit hu- 
main reprend conscience de lui-même et rentre avec 
éclat dans le mouvement, de la vie. 


Avant la grande Rénaissance au seizième siècle, un 
réveil partiel maïs énergique de l’indépendance de la 
pensée se manifesta dans le Midi de la France. Le 
flambeau des lettres et des sciences rallumé, par les 
Arabes et les Juifs d’Espagne, au foyer de l’antique 
génie grec, rayonna jusqu’au-delà des Pyrénées, et la 
poésie, tantôt sentimentale tantôt armée des flèches 
de la satire, reparut dans les chants des Troubadours 
et des Trouvères. L’enthousiasme de l’amour et de 
la gloire, en leur donnant la fierté du libre arbitre et 
l’audace de la raison qui veut tout analyser, les expo- 
sait aux foudres de l’Eglise; mais comme ils célé- 
braient la beauté des grandes dames et les prouesses 
des puissants seigneurs, ils s’assurèrent dans les 
castels féodaux, au moins pour un temps, un asile 
contre la persécution. 

C'était l’époque des cours d'amour, des tensons où 
combats littéraires dans lesquels les rivaux mettaient 
tout leur cœur et tout leur génie pour conquérir la 
plus enviable de toutes les couronnes, celle que 
posent sur le front d’un poête les mains de la femme 
qu’il admire et dont il s’est inspiré. 

L'histoire de Geoffroy le Troubadour, telle que M. 
George Dessommes la raconte dans des vers d’une 
forme élégante et facile, est bien simple. 


Geoffroy est un de.ces pauvres enfants qu’on expose 
au bord d’un chemin (cela vaut encore mieux que de 
les tuer). Des paysans compatissants le recueillent. 
A seize ans des émotions confuses et mystérieuses font 
battre son cœur, son âme s’entr’ouvre, le rayon de l’in- 
telligence y pénètre, il rêve, il espère, il chante, enfin 
le voilà poète. Un vieillard, qui a reçu de lui l’hospi- 
talité, lui dit avant de le quitter: ‘Je sais ce quite , 
manque, et vais te dire où le trouver. » Là-bas, bien au 
loën, vers le Nord, j’ai vu une adorable enfant, poète 
aussi et de ton âge. Son âme est la sœur jumelle de ton 
âme ; elle est la gloire et l’amour, et c’est elle que tu 
cherches : on la nomme la princesse Bertha.”? 
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Et Geoffroy part. Mais que de chemin il fait! que 
de souffrances il subit sans se plaindre! Enfin, épuisé 
de fatigue, les pieds meurtris et saignants, il arrive 
auprès d’un castel où tout est en fête, et une voix 
intérieure lui dit: ‘‘ C’est là!” 

Ilentre. Son aspect excite la pitié des uns, le mépris 
des autres. 

Mais le regard sympathique et pénétrant de Bertha 
a deviné le génie sur le front du ménestrel; elle 
ordonne à sa cour de l’écouter. 

Geoffroy exhale dans un chant à la fois sublime et 
suave, tout ce qu’il y a en lui d’intelligence, d’amour, 
de poésie. Bertha, enivrée d’admiration, se lève pour 
le couronner. Mais hélas! ilest trop tard; épuisé par 
ce dernier effort, Geoffroy tombe mourant dans les 
bras de la jeune princesse. 

Trop tard! mot fatal, mot funèbre que la destinée a 
gravé sur bien des tombeaux de poètes. 

Et pourtant, plus heureux que beaucoup d’autres, 
Geoffroy expire au milieu de son triomphe et dans les 

‘bras de celle que son chant a ravie d’admiration, et 
dont il eût été aimé s’il eût vécu. Quand on meurt 
ainsi, la dernière pensée est un sourire, et la mort une 
chaste et ineffable volupté. C’est le sentiment de 
l’auteur de ‘Geoffroy le Troubadour,”” et parmi ceux 
qui liront son poème il y en aura plus d’un peut-être 
qui partagera son opinion. 

Terminons ici cette explication pré éliminaire, et 
laissons parler le poète : il s’adresse à une jeune fille. 


Geoffroy le Troubadour. 


I. 
Voulez-vous, avec moi, retourner, pour un jour, 
Sur l’aile de la Muse, au temps des cours d'amour! 
Ce temps où la beauté, charmante damoiselle, 
Etait reine et déesse, et voyait devant elle 


$Se prosterner le front du galant troubadour, = 


Dont les tendres chansons la rendaient immortelle ?. 


II. 
Dites, le voulez-vous? Je sais de ce temps-là 
Une histoire d'amour pure et mélancoliques 
Voyez, autour de vous tout dort, et vous voilà 
Seule avec les pensers de votre âme angélique ; 
Mon luth a déjà dit son prélude rhythmique : 
L'histoire sera courte; allons ! écoutez-la. 

III. , 
C'était en ces beaux jours de joyeuse innocence, 
Au sein du plus riant vallon de la Provence. 
—Je n’en sais pas le nom, n'ayant pas consulté 
Les chroniqueurs d'alors; et du reste, je pense 
Qu'iln’est vraiment pour moi d'aucune utilité 
D'appuyer mon réeit sur telle autorité. - 

IV. 
Loin de ce doux pays, le Fanatisme infâme 
Tramait déjà, sans doute, un forfait odieux, 
Mais n’avait pas encor, par le sang et la flamme, 
En ton nom, Dien toujours miséricordieux, 
Arrêté court l’essor naïssant et radieux 
D'un peuple s’efforçant à retremper son âme ! 


‘ V: 
Dans ce riant vallon dont j’ai parlé plus haut, 

Vivait, insoucieux du reste de la terre, 

Un enfant qu’un matin, sur les bords du ruisseau, * 
Des pessants, dans les jones, avaient trouvé naguère, 

Et qu’un événement aussi plein de mystère 

Dès lors avait rendu sacré pour le hameau. 


VI. 
Geoffroy le troubadour avait seize ans à peine ; 
Et comme l’alouette, éclose dans la plaine, 
Au milieu des blés, lui, que la fatalité 
Dans ce berceau de joncs avait ainsi jeté, 
Il passait ici-bas, l'âme fière et sereine, 
Mêlant à chaque brise un Æhant de liberté. 


À VII. 
Tantôt ibcélébrait, en molles pastourelles, 
Le charme des prés verts, les fleurs et les moissons, 
Ou s’exaltait au choc affreux des bataillons ; 
Tantôt il déployait les beautés éternelles 
Des ouvrages de Dieu * mais parmi ses chansons, 
L'Amour savait écoulé inspirer les plus belles. 


VIIL. 
L'Amour ! ce mot magique, étrange et tout puissant, 
Que l’âme humaine, ainsi qu’un écho frémissant, 
Depuis son premier jour incessamment répète ! 
L'Amour! cette clé d’or que Dieu donne au poète. 
Pour ouvrir un passage au torfént bondissant, 
Qui briseraïit bientôt sa poitrine et sa tête. 


ss IX. 
L'Amour! Ah! ce nom seul marque d’un sceau divin 
Le chant du gondolier qui pince une mandore, 
Et dans les jours maudits où l’on prononce en vain 
Le grand mot de Patrie, hélas! que nul n’adore, # 
Au sein des passions ignobles et sans frein, 
Lui seul, ô Muse, peut te garder pure encore ! 
* X. 
Chose étrange ! Geoffroy wavait jamais aimé, - 
Bien qu’il chantât souvent, d’une voix langoureuse, c 
Des vers doux et plaintifs à son hôte charmé, 
I] allait bien parfois dans le bois embaumé 
Promener quelque belle aimable et fort heureuse 
De payer en baisers sa chanson amoureuse. 
Xe 
Il avait bien parfois goûté les voluptés *, 
De ces nuits de printemps si claires et si douces, 
Dont l’on s’enivre à deux, assis parmi les mousses, 
Et sous les frais bosquets de jasmin abrités ; 
Instants purs et sans prix, mais trop vite emportés, 
O jeunesse, où ton cœur n’a craintes ni secousses ! 


XII. F 
Malgré cela, pourtant, il ignorait l’amour, 
L'amour, qui sait mêler deux âmes ; qui fait naître 
L’ivresse et la fureur, et la paix tour à tour 
Dans l’homme le plus fort à dominer son être ; 
Or, c'était celui-là dont le beau troubadour 
Berçait sa rêverie et qu’il voulait connaître ! 

XIII. 
Il lui fallait un but sublime pour son cœur 
Se consumant en vain dans sa poitrine en flamme ; 
I] lui fallait un but pour sa vie et son âme 
Qui brûlait de pouvoir prendre un essor vainqueur ; 
Et c’est dans l’amour seul que cette noble ardeur 
Trouve l'activité sainte qu’elle réclame. 


XIV. 

Or un vieillard errant qui chez lui s’arrêta 
Quelque temps, au retour d’un fatigant voyage . 
Entrepris dans le Nord, un jour lui raconta 
Qu'il avait vu bien loin, bien loin de son village, 
Une adorable enfant, poète et de son âge : 
‘ On la nomme, dit-il, la princesse Bertha ; 

RE Mt | 
‘ Um: diadème d’or sur son blane front scintille, 
‘ Car d’un riche et puissant Seigneur elle est la fille ; 
‘“ Mais ce bandeau royal ne peut, en vérité, 
‘ Rivaliser d'éclat avec la pureté 
4 Qui dans ses traits charmants naturellement brille, 
‘ Et double à tous les yeux sa céleste beauté. 
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XVI. 
‘“ Lorsque sa belle voix, la nuit, se fait entendre, 
‘“ On dirait, sans mentir, le son d’un luth divin, 
“ Et, craintif, on ne peut vraiment ne pas s'attendre 
‘ À voir soudain paraître un brillant séraphin. ...… 
‘ Elle en est peut-être un, car si Dieu fait descendre 
‘ Des anges sur la terre, il cércherait en vain 


XVII. É 
‘ Une forme aussi pure, aussi mystérieuse, 
“ Pour cacher un Esprit, tout en le laissant voir ! 
‘ L’adorable Berthe est l'étoile radieuse 
‘“ De la cour de soft père, et, là, d’en recevoir 
‘ Un souris, un regard, tous ont l’âme envieuse ; 
“ Tant est grand sur les cœurs son magique pouvoir ! 


XVIII. 
‘“ O poète ! Ô poète ! en un jour de délire, 
‘ Si tu perdais jamais l'imagination, 
‘“ Siton doigt tout-à-coup se crispait sur ta lyre, # 
‘ Si la Muse en ton cœur éteignait son rayon, 
‘ Cours vers la belle enfant, mon fils !—J’ose le dire, 
‘“ Bertha ranimerait ton inspiration —. 

XIX. n 
Le voyageur partit. Une vague tristesse 
Dans le.cœur de Geoffroy se glissa sourdement,. 
Les discours du vieillard avaient à sa jeunesse 
Fait entrevoir son but, et depuis ce moment, 
Qu'il dormît ou veillât, une ombre enchanteresse 
Le poursuivait toujours mystérieusement. 

XX. s 

11 voulait la saisir : elle fuyaisans cesse ! 
Souvent il l’entendait qui murmurait :—‘ Suis-moi ! 
Suis-moi dans l’Inconnu sans peur et sans faiblesse ; 
Je serai le génie et la gloire pour toi ! ” 
—Mais, cette vision redoublant son émoi; 
I1 oubliait sa lyre et la muse en détresse. 

XXI. 
Jusqu'au fond, de lui-même ayant vu clair enfin, 
Il sentait que son âme était dépareillée ; 
Mais, comment retrouver dans l’océan humain 
Cette moitié de soi que l'on y sait mêlée, à 
Et dont l'existence est à chacun révélée 
Par la divine voix qui parle en notre sein ! +” 

“ XXII. 

Chercher la goutte d’eau dans la mer sans limite ! 
Chercher le grain de sable au miheu des déserts ! 
Chercher l’atôme, ô tâche absurde ! au sein des airs, 
Voilà donc notre sort en ce monde !—Ah ! maudite, 


Maudite alors la vie, et la main hypocrite 


De celui qui jeta l’homme das l’univers ! 


XXIII. 

Etre Dieu! posséder la puissance suprême, 
N’avoir pour contrôler ses actes que soi-même, 
Et pour le mal user de sa divinité ! 

Mais, que-dis-je, Ô mon cœur? je suis fou! je blasphème! 
J’ose accuser un Dieu de tant d’indignité : 

Un Dieu, suprême espoir et suprême bonté ! 


XXIV. 
Ah ! pardonne, pardonne, éternelle clémence ! 
Je sais que la Justice à la création 
Préside et que ton œuvre est la perfection. 
Quant à mon âme, Ô Dieu! j'ai la ferme espérance 
Que daus l'éternité sa noble passion 
Pour l’Infini bientôt trouvera récompense. 
“bo. d'é ‘ 
Ainsi pensait Geoffroy ; dans ce vain désespoir, 
T1 voulut parcourir le monde à l’aventure, 


Pour tâcher de trouver le fortuné manoir, 


Dont les jalouses tours cachaient la flamme pure 
Qui devait, rayonnant dans son horizon noir, 
Compléter son génie et finir sa torture ! 

. Lu 4 


XXVI: 
Pour empêcher son cœur de s'ouvrir au regret, 
I] partit une nuit sans détourner la tête. 
Il voulait n’y garder que la peine secrète 
De l'amour insensé dont l’ardeur l’enivrait, 
Et jamais n’essayer d'en calmer la tempête, Le 
Bien qu’il sût, pauvre enfant ! qu’un jour il en mourrait. 


“ XX VII. 
Il partit, sans pleurer les souvenirs d’enfance, 
Oublieux des amis qui l'avaient élevé, 
Des bosquets où le soir il avait tant rêvé. 
— Lorsque le doigt du sort, invincible puissance, 
Pour nous montrer au loin la route, s’est levé, 
Il faut que, sans répit, malgré soi l’on avance ! 


XX VIII. 
T1 partit, sans terreur affrontant l’Inconnu. 
L'Inconnu! du rêveur but constant et sublime. + 
O miracle de l’homme! il semble un être infime, 
T1 languit sur la terre, impuissant, faible et nu ; 
Mais qu’un rayon sacré le pénètre et l’anime, 
Voyez-le prendre alors un essor éperdu. 

XXIX. 

Prêtez-moi l’envergnre immense de vos ailes 
Et vos regards d'acier, aigles audacieux ; 
Car je veux faire aussi la conquête des cieux, 
Et défier là-haut le torrent d’étincelles 
Que l’astre incandescent fait jaillir dans vos yeux, 
Sans pouvoir éblouir vos ardentes prunelles ! 


XXX. 
—Je puis vous raconter l'aspect désespéré, 
Ou les eris de douleur de l’enfant en‘délire, 

Mais ce qui s’est passé dans ce cœur déchiré, 

Aucun regard humain ne l’eût jamais pu lire: 
Pour l’exprimer d’ailleurs, jamais sur une lyre, 
Jamais un chant assez désolé n’a vibré. 

XXXI. 
Il allait toujours droit devant lui, toujours sombre, 
Sans jamais s’occuper du chemin qu'il prenait ; 
Il marchait tout le jour, et quand la nuit venait, 
Fuyant les grands chemins que le passant encombre, : 
Des plus épais fourrés il cherchaït toujours l’ombre, 
Où de ses noirs pensers rien ne le détournait. 


* XXXII. 
Parfois, s’il traversait quelque village en fête, 
Tout le mondé accourait pour le faire chanter ; 
Mais son vers dévoilait tant de douleur secrète, 
Que nul, sans être ému, ne pouvait l’écouter ; 
Et les femmes en pleurs disaient, baissant la tête : 
‘ Sa mère dans les cieux aurait dû l'emporter.” 


XXXIII. 

Quand on lui demandait le but de son voyage, 

Il répondait: ‘ Je vais là-bas chercher Bertha. 

‘ C’est une belle enfant, joyeuse et de mon âge, 

&: O passants, dites-moi, connaissez-vous Bertha ? 
“ Ses doux yeux guériraient le mal qui me ravage; 
“ Mais je ne puis, hélas ! trouver cette Bertha*!” 

XXXIV. FA 

Ces plaintes le faisaient accuser de folie : 

Car, sans raisonnenient, ainsi le genre humain 
Explique à sa façon tout ce qu’il sonde en vain. 
Mais Geoffroy, souriant avec mélancolie, 

Bientôt les bénissait d’une main affaiblie, 

Et, morne, dans la nuit reprenaït son chemin. 

E XXXV. 

Il marcha bien des mois ; dans plus d’une contrée, 
Infatigablement il promena ses pas, 
"Sans entendre parler de la femme adorée ; 

Et son aspect affreux, certes, ne laissait pas 
Reconnaître l'enfant si beau, si fier là-bas, 

Dont la plus difficile était enamourée. 
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XXX VI. ; D XL ÿ 
Un soir d'angoisse horrible, ilse sentit mourir; Ainsi qu’un lourd nuage assombrit la vallée, 
Mais soudain dans la brume un castel magnifique D. La naïve douleur de ce chant exhalée 
Se dresse.... son cœur bat!.... une voix angélique Plane sur les esprits qu’elle rend soucieux ; 
Murmure : “C’est ici! tu ne vas plus souffrir !7— Geoffroy, par ce suprême effort l’âme accablée, 
Son courage renaît, il se met à courir : . Blémit et semble prêt à tomber : tous les yeux 
Déjà sonne pour lui le cor mélancolique ! : Contemplent cet enfant humble et mystérieux. 

* 6 

XXXVII. - . XLI. 
Son cœur ne l'avait pas trompé, c'était bien là. La foule cependant reste encore muette. 
Le castel est en fête et rayonne d'ivresse : L'émotion comprime et sa gorge et son cœur ; ® 
On y tient une cour d'amour, où doit Bertha Mais Bertha s’est levée et déclare augpoète, ; 
Se donner au vainqueur. ... aussi, comme on s’empresse !” D'un ton joyeux et plein d'amour, qu'il est vainqueur. 
Comme on trouve des vers de sublime tendresse, Alors, de toutes parts, on l’acclame, on le fête ; 
Tels que jamais Orphée à Pluton n’en chanta ! On prédit à ses vers l’immortelle splendeur. 

XXX VIII. . XLII. 
Geoffroy, dès qu’il a vu l’idole de son âme, - Mais Geoffroy n'entend rien; après tant de détresse 
Sent renaître sa vie et sa divine flamme. S'enivrer tout-à-coup d’une telle allégresse, . 
Fièrement il s'avanée et s'apprête à chanter. Pour lui c’en était trop, hélas! ... et dans l'instant 
Son misérable aspect le va faire écarter... EE Où la belle Bertha, son désir, sa tendresse, 
«Mais une voix du ciel parle au cœur de sa dame, Va poser sur son frout le laurier éclatant, 

Et d’un signe Bertha dit qu’il faut l’écouter. Il tombe entre,ses bras, livide et palpitant ne : 

0:69 Poe XLIIL. 


Peut-être direz-vous que c’est un peu tragique 
De faire ainsi mourir, au moment le plus doux, 
Un pauvre troubadour; que c’est fort illogique 
Et qu’en somme l’auteur doit être des plus fous. 
—Non! non! je vous raconte une histoire authentique, 
Et—-je puis hautement le dire devant vous, — | 


D'abord on se moqua du malheureux poète : 
Mais, dès que, redressant sa jeune et belle tête, 
Où le génie avait mis un rayon sacré, 
Et domptant la douleur de son cœur éploré, 
Il entonna soudain ce chant désespéré, 
La foule demeura béante et stupéfaite. 

» à XLIV. 
Je trouve bien heureux le rêveur qui s’envole * 
Dans la nuit éternelle, avec cette auréole 
Que tu nous méts au front, premier baïser d'amour ; 
Oui, bien heureux celui qui meurt, avant le jour 
Où la société corrompue et frivole 
Etouffera le feu de son cœur sans retour ! / 


’ 


& Ecoutez la chanson du pauvre enfant trouvé, # dé 
# Disait-il; vous pouvez l'entendre 

# Sans dédain, messeigneurs ; n'est-il pas arrivé 

Que d’un illustre sang le destin fait descendre 
# Souvent un pauvre enfant trouvé ? 


# Je cherchais loin d'ici, pour épurer mon âme, 

‘“# Un amour chaste et radieux ; ” 
‘ Car le génie est vain, lorsqu'un regard de femme 
‘ Sur le poète, aînsi qu’un doux astre des cieux, 

‘# Ne luit pour épurer son âme. 


: Miscellanées. 


SCIENCE ET PUISSANCE.=-Nous vivons dans un monde ‘ 


plein de misère et d’ignorance, et le devoir manifeste de chacun : 
“Je réclamai longtemps, Ô princesse Bertha, de nous est de rendre le petit coin où il peut éxercer quelque Ra 
‘ Cette amante, ma seule envie; influence, moins misérable et moins ignorant que lorsqu'il y est. 
# Maïs en vain !.-.. or, un jour, l’éeho me répéta né. Pour bien remplir cette mission, il faut être convaincu à 
# Votre nom, et mon cœur soudain me dit:—Ta vie fermement de deux choses : la première, c’est que notre intelli- É 
‘ Est à la princesse Bertha !— gence peut pénétrer les secrets de la nature dans une mesure 
; véritablement infinie ; la seconde, c’est que la force de notre Fe 
4 Alors, j'ai tout quitté, les fleurs, la poésie, volonté compte pour quelquechose dans le cours des événe- ë 
‘“ Les compagnons de mes beaux jours : ments.—THoMAs HENRY HuxLEY. 
# D'une invincible ardeur mon âme était saisie, ; — — ; 
“ Et j'étais altéré de plus saintes amours k SUICIDE.—L’année 1874, en France, a fourni une liste de 
‘“ Que les fleurs et la-poésie. 5,617 suicides. LE AUTRES 
7 C’est le chiffre le plus élevé que la mort volontaire ait jamais 
ui PR Jaïssé bien d Aron atteint en France. Ille serait davantage, si parmi les suieidés . < 
FA RASE C MON CN SARA AN ELA CES COCA? on faisait figurer les personnes qui succombent aux effets lents - | 
‘“ Pour venir jusqu'ici, madame, et lointains de l'ivrognerie. See 
s " + NE 


“: Adorer votre grâce et vous baiser les mains : Le mot suicide fsut-cidium, meurtre de soi) à été employé pour 
Ads lorso un deux pate ce de add ea la première fois par Desfontaines au dix-huitième siècle. Il ET 
DÉTORE PER onu ce notre ÂM6, | meurt de cette manière «environ trois fois plus d'hommes que de | | RES 
‘ Que font les ronces dés chemins ? ; femmes ; plus de célibataires des deux sexes que de personnes : 
mariées ; environ trois fois plus d'hommes illettrés, ou d'une cs 
instruction limitée, que d'hommes instruits. 


‘Tous les vents des douleurs ont bâttu ma jeunesse ; : 
J à Les causes les plus habituelles du suicide sont l’inconduite, læ 


LL Sle 191 ar 4 pe. 
ne Hélas | J'me Ne REOD longtemps ; dissipation, l’immoralité ; ensuite l’hypochondrie et les diverses 
Et je crains aujourd’hui que nul ne reconnaisse formes d’aliénation mentale, les chagrins domestiques, les 
‘ En moi, le troubadour si beau jadis au temps opus par maladies diverses, l'amour, la craïrte du déshon- 
re AE SRE neur, etc. £ 
Dinsoutence sie jonnesne z , Une fois sur cinq environ les suicidés descendent de parents + 
AOL ADIe BehaLs TS AVR E qui se sont donné la mort volontairement. pue He) 
dorable Bertha, je vais bientôt mourir ; A Londres on compte une moyenne annuelle de 240 suicides. ‘a | 
‘ Déjà sonne l'heure suprême ! s Dans l'espace de einq années, le chiffre le plus faible, 213, s'est : . Es 


# Mais, donnez un instant de bonheur au martyr : produit en 1849 ; le plus fort, 266, en 1846. ù 
, : : x __ Ji résulte de plusieurs statistiques confirmées par les recherches 


SÉSF-noca7E : Counirer à 0 ASS (Fe Es à RC z : 
The DRE se Je vous aime ! de Casper (Berlin 1846), que le suicide est plus fréquent parmi 
Puisque je vais bientôt mourir !” , les Protestants que parmi les Catholiques, 2 
; $ 
L 
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